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Présentation générale

Pierre Janet est le fondateur de la Psychologie des conduites
, cette méthode d'investigation complexe qui étudie tout ce qui entrave l’action des tendances, c’est-à-dire, nos « dispositions à certains actes »
. Elle observe ce que tout notre corps affiche comme expressions et comportements, en fonction des situations, mais, aussi, lorsqu’il en occulte certains aspects sous forme subconsciente et lorsque cela s’aggrave sous forme inconsciente (je reviendrai dans un instant sur cette distinction). 

Le sociologue Alain Ehrenberg, dans La Fatigue d'être soi
 énonce qu'entre Freud et Janet l'héritage de ce dernier « est peut-être bien plus déterminant pour le sujet qui nous occupe »
, à savoir les liens entre dépression et société, une interaction qui lui semble en effet aujourd’hui cruciale pour comprendre le psychisme contemporain.

Il parle même de « revanche posthume de Janet sur Freud »
. 

C’est que Janet avait principalement mis l’accent sur la relation entre action effort personnalité, parce que ces trois éléments se tiennent et s’entretiennent
. Cette relation se double néanmoins d’une crainte de l’action elle-même
, -surtout lorsqu’elle s’avère trop transformatrice. D’où parfois l’angoisse
, la fatigue prématurée, ou à l’opposé la frénésie de l’agitation à l’annonce pourtant d’une bonne nouvelle, celle d’une action qui nous a été confiée
, le tout débouchant sur ces oscillations où alternent euphorie et dépression. 

La crainte d'atteindre la plénitude d'action, pourtant désirée, peut  avoir diverses raisons ; leurs causes n’ont cependant pas à être seulement réduites systématiquement à certaines données affectives, voilà ce qui distingue Janet de Freud.
 La difficulté d’y arriver ne peut à l’évidence se cantonner au seul fait du traumatisme infantile…

En tout cas, l’action des tendances, qu’elle soit primaire ou secondaire
, (c’est-à-dire élémentaire ou réflexive), et ce en interne ou en externe
, nécessite d’autant plus un effort, qu’elle s’avère nouvelle ; l’effort étant conçu bien plus comme une concentration d’attentions qu’une force proprement organique
, autrement dit, il s’agit d’une conduite
. A savoir l’organisation synthétique de décisions en vue de l’action. Qu’il s’agit d’accompagner par un « mental » bien organisé. Surtout lorsque l’effort est inédit, parce qu’il s’agit d’intégrer de nouvelles données et de forger des automatismes correspondants ; ce qui est coûteux en terme d’énergie (et cela ne veut pas dire nécessairement de la force, répétons-le, mais de l’attention par exemple). 

Ceci peut être déroutant, puisque l’on ne va pas émettre des sentiments de la même façon. C’est-à-dire des régulations de l’action écrit Janet
, les sentiments en accompagnent chacun des instants et stades. 

Il peut s’agir de régulations simples, comme les réactions, et complexes comme les jugements, ce que Janet nomme les actes secondaires
 ; les émotions étant elles plutôt des émulsions, des troubles, lorsque les sentiments sont mis en difficulté ou en émoi. 

Ces sentiments dont parle Janet, sont au nombre de quatre pour les plus importants, comme l’observe Charles Blondel
, à savoir 

les sentiments d’effort, de fatigue, de tristesse, de joie
 tous aujourd’hui confondus avec les émotions alors que celles-ci en expriment plutôt les troubles et les tensions pour Janet. 

Le déclenchement de ces sentiments, comme leurs excès à l’annonce d’une action à faire (les euphories, les agitations sans but) et défauts lorsque l’on se sent inopérant voire inutile, (par exemple les sentiments du vide, les mélancolies, les inactions moroses) n’est alors pas perçu par lui comme séparé de chaque acte de vie, mais enveloppe celui-ci comme s’ils le scandaient dans chacun de leurs intervalles allant du souhait d’action à sa réalisation ; les excès et défauts étant contrôlés en moyenne par la synthèse d’ensemble qui constitue la personnalité, sauf quand la crainte de l’action est telle qu’ils s’autonomisent comme subconscience voire se rendent même indépendants comme inconscience .

Le premier terme symbolise le conflit entre les tendances diverses propres à nos souhaits d’action (d’où les actes manqués, les lapsus, les tensions, les fatigues, les distractions et refus de l’action), le second incarnant ce moment en quelque sorte dissociatif qui fait que certains tendances voyant qu’elles ne sont en aucun cas pris en charge dans le subconscient par la conscience, c’est-à-dire la synthèse, vont en quelque sorte se venger en insensibilisant telle ou telle partie du sentiment qui enveloppe neurologiquement telle partie du corps. N’oublions pas que sur ce point précis Janet avait approfondi l’analyse à partir d’expériences :

Le chien de Goltz qui a conservé l'innervation viscérale, mais dont a enlevé l'écorce cérébrale, n'a plus d'émotions ; Les chiens à moelle sectionnée qui n'ont plus de sensibilité viscérale, mais qui ont conservé leur cerveau, ont gardé tous leurs sentiments 
.

Ceux-ci s’observent dans ce cas par les mimiques que les chiens effectuent lorsqu’ils sont mis au contact de tels ou tels phénomènes :

 La pupille continue à se dilater avec les expressions de la face dans la colère, quand on montre à l'animal certains visiteurs, le même chat ou le même singe qui l'irritaient précé​demment. Les animaux ont les mêmes peurs, le même dégoût pour la viande de chien et semblent avoir le même instinct sexuel 
.

Janet fait également état d’une observation, (qui se rapproche de celles formulées par Antonio Damasio et Jean-Pierre Changeux),  lorsqu’il étudie le cas du capitaine Zd qui avait été blessé par une balle qui s’était logée dans la région occipitale
. Janet remarque que ce capitaine développe particulièrement ce sentiment du vide qui exprime une disparition des actes secondaires
 ces jugements qui entourent à chaque instant les actes envisagés et réalisés :

Le capitaine Zd. arrive chez moi au bras d'un soldat qui le conduit, il a été fatigué par une petite marche et cela exaspère encore son sentiment d'irréel, d'isolement, de vide : « Je suis ici, dit-il, dans un désert sans issue, il faut que je me gourmande, que je me raccroche à vous pour ne pas avoir trop peur. - De quoi avez-vous peur ? - J'ai peur parce que je ne sais pas où je suis, dans quelle partie du monde je suis perdu. - Mais vous savez très bien où vous êtes, puisque vous récitez correctement mon adresse et la vôtre. - Oui, je la récite comme un perroquet, mais je ne me représente pas ce qu'elle signifie... Quand je suis assis dans ce fauteuil je ne sais plus, ... je ne comprends plus, je ne sens plus où est la porte de la chambre, où est l'escalier, où est la rue, dans quelle direction peut bien être Auteuil et ma maison.... Je nomme les objets, je les reconnais bien si vous voulez, mais c'est tout, je ne pense pas à m'en servir, je ne les situe pas, je ne les encadre pas. Je ne peux même pas recourir à une carte, je ne comprends pas une direction en avant ou une direction en arrière, c'est joli pour un officier »
.

Janet ne limite donc pas l’existence d’écueils au cœur de l’action à la seule interaction conflictuelle entre action et culpabilité comme le pense le freudisme
, en particulier dans sa version lacanienne
. 

Janet met plutôt en avant un lien indissociable entre action effort personnalité et, en opposé, tout ce qui pouvait le désintégrer. 

Le problème n’est alors pas tant le conflit avec la Loi que la possibilité de l’enfreindre.Ehrenberg observe cette problématique chez Lacan qui aurait précisément attiré l’attention sur le conflit au sein même de la Loi (le Surmoi freudien) entre le désir d’être en quelque sorte son propre référent et le fait de se heurter à la figure du père pouvant y faire obstacle, ou la peur de la castration
. Sauf que l’on en reste encore à la question de la seule culpabilité à laquelle ne peut être réduite la constitution de l’effort visant à l’action. 

C’est précisément là où Ehrenberg semble paradoxal puisque, après avoir énoncé, on l’a vu au début, que l’analyse de Janet sur la fatigue était bien plus opérante que celle de Freud sur la culpabilité, -parce que Janet insiste bien plus sur la notion de synthèse que celle du seul conflit, la personnalité outrepassant en moyenne celui-ci lorsqu’elle s’unifie dans l’action
, (sauf lorsque celui-ci est trop fort il peut la paralyser, voire en rétrécir l’amplitude)-, Ehrenberg amoindrit son constat en avançant ensuite
 que c’est Freud qui aurait le mieux dessiné la préoccupation majeure du sujet moderne à savoir le lien conflictuel entre animalité (instincts du ça) et civilisation (Surmoi). 

Sauf que le problème n’est pas là, en tout cas pas pour Janet (qui lui parle plutôt de tendances que d’instincts
), puisqu’il ne s’agit pas tant de se demander seulement ce qui limite la capacité à agir, mais, aussi, et surtout, (car il y a là un primat dans les facteurs), ce qui l’empêche déjà de se constituer. 

Janet ne met pas en effet en opposition conflit et force, par exemple celle qui constitue l’effort ; il cherche plutôt à comprendre comment elle se constitue et ce qui l’entrave. 

Il n’y a donc pas à percevoir, d’un côté, le conflit et ses divers aspects, qu’ils soient affectifs et sociaux ou le positionnement de l’individu vis-à-vis de ces cercles d’action que sont la famille les proches et le système institutionnel, le tout historiquement situé, et, de l’autre côté, la constitution du moi au moment de l’effort. 

Les deux sont intriqués, et, précisément, la force d’une personne, consiste précisément à ce que l’individu dépasse le stade du personnage pour atteindre celui de la personnalité
, à savoir ce moment où le moi s’accomplit en articulant effort et sens de celui-ci. 

Janet établit alors un lien entre les tendances et leur affaiblissement fonctionnel, voire l’arrêt de leur évolution, c’est-à-dire précisément un des traits particuliers de la névrose :

Si on veut bien entendre par ce mot « évolution » ce fait qu’un être vivant se transforme continuellement pour s’adapter à des circonstances nouvelles, qu’il est sans cesse en voie de développement et de perfectionnement,  les névroses sont des troubles ou des arrêts dans l’évolution des fonctions
.
Puis il ajoute :

En rattachant les névroses au développement individuel et social, qui est si peu connu, on donne suffisamment satisfaction à ce sentiment d’étonnement qui poussait les premiers auteurs à considérer les névroses comme extraordinaires.  En parlant des parties les plus élevées de chaque fonction, de celles qui sont encore en transformation, on sous-entend qu’il s’agit de phénomènes siégeant surtout dans le système nerveux, car c’est dans le système nerveux que s’élaborent et se perfectionnent les fonctions nouvelles des êtres vivants
.
Ehrenberg admet cette qualification, celle de l’affaiblissement des fonctions
, même s’il n’insiste pas assez sur leur aspect évolutif, et qu’il oublie de les lier avec la construction même du moi. Or, c’est cela même qui préoccupe Janet. Il établit en effet un lien entre stades de l’intelligence et stades psychologiques dont l’arrêt dans l’évolution forme névrose et par là affaiblissement. Janet délimite ainsi l’aspect proprement psychologique et sa variante pathologique. 

On le voit bien avec son analyse du sentiment d’effort coextensif à la formation de la personnalité et par là du moi. 

L’effort va en effet hiérarchiser les priorités, synthétiser leurs jeux de force, c’est-à-dire permettre de créer tout d’abord un ob/jet, être ou espace-temps immédiat (l’asséritif dit Janet
) dont l’absolu se perçoit par exemple dans la « pensée symbolique » lorsque « des images, des symboles » sont traités comme des « êtres »
 remarque Janet, tandis que son excès va s’exprimer dans ce qu’il nomme la « croyance pithiatique »
  à savoir le fait qu’il n’y ait aucun « contrôle »  . 

L’effort va ainsi cristalliser la tension en attention volontaire
, mais s’il s’agit d’entrer dans le monde, de nouer contact avec autrui, il faut chercher à lui donner un visage avec du sens doué de réalité, c’est le stade réfléchi ajoute-t-il :

l’être, c’est ce que l’on croit par assentiment immédiat, le réel c’est ce que l’on croit après réflexion
. 

Janet fait d’ailleurs remarquer ceci à ce propos :

Il est curieux de remarquer que les troubles du sentiment du réel, la perte du réel, les recherches angoissantes du réel, troubles si fréquents et si intéressants dans les névroses, se présentent toujours chez des individus qui ont des troubles de la croyance réfléchie
.

Janet précise que cette perte se double d’une disparition des jugements que sont pour lui les sentiments et qu’il nomme « actes secondaires »
, c’est-à-dire, rappelons-le, ces actes qui viennent moduler et scander nos moindres gestes ou pensées.

Or, lorsque l’on ne croit 
 plus à ses capacités d’action et de réflexion, le fait d’émettre une pensée qui va donner un avis sur le déroulement des faits et gestes semble impromptue ; aussi Janet observe une accentuation du silence
, une sorte de rétrécissement de l’esprit
. Doublé d’irritation et de fatigue. Car la conduite de l’effort implique comme condition que le « sentiment de la liberté et le sentiment même de l’existence », ne puissent pas « être mis en question au moment de l’effort moteur »
 souligne Janet en s’appuyant sur Maine de Biran ; de plus cela conditionne « de l’inconnu, et, sous une certaine forme, de l’inaccessible et de l’irréalisable »
 ; surtout lorsqu’il s’agit d’y aller plus fort
. 

Or, cette volonté, l’effort, qui, tendue vers l’action
, se charge et se recharge, surtout dans son intensité, sa tension, peut faire peur
 alors qu’il s’agit de ne plus douter au moment où il faut agir, et que par ailleurs l’on peut affronter de l’inconnu donc risquer quelque chose. Ce qui peut ne pas aller de soi et susciter le refus d’agir, la fatigue d’être, la mélancolie et leurs extrêmes dont la psychasthénie « ordinairement caractérisée par des obsessions, des phobies, des impulsions accompagnées de conscience mais qui dans certains cas déterminent de véritables et graves délires »
.

La méthode de Janet, distincte de celle de Freud, consistera alors de beaucoup plus s'appuyer sur les faits et gestes permettant parfois de mieux saisir un état mental que sur les seules paroles qui souvent, lorsque l'on est malade, ne font que refléter les comportements affichés au lieu d'en être à l'initiative
..

I  Qu’est-ce que l’Analyse chez Janet ?

La psychologie des conduites se dédouble en Psychologie génétique
 , afin de repérer l'histoire singulière de l'esprit humain dans ses fonctions essentielles comme l'effort de dire je
, et en Analyse psychologique
 pour étudier en son sein les cas accentuant le rétrécissement de la conscience. 

Partons de l’exemple suivant : le corps s’inquiète, un doute surgit dans la conscience, (cette « réaction de l'ensemble de l'organisme à des réceptions déterminées par ses propres actions »
), et, faute de solutions se manifeste dans des troubles divers dont la persistance peut épuiser ; d’où la nécessité d’y trouver une dérivation, dit Pierre Janet
 afin de se soulager et donc de ne pas aggraver la situation en terme de troubles :

Quand une force primitivement destinée à être dépensée  pour la production d’un certain phénomène supérieur reste inutilisée, parce que ce phénomène est devenu impossible, il se produit des dérivations, c’est-à-dire que cette force se dépense en produisant en grande quantité d’autres phénomènes inutiles et surtout bien inférieurs. Ce phénomène de la dérivation sous forme d’agitations motrices ou mentales prend une importance énorme dans les dépressions au point de paraître souvent le symptôme principal ; mais il ne faut pas oublier qu’il se produit précisément parce qu’il y a en même temps un abaissement du niveau mental et des insuffisances d’action
 . 

Ou encore  :

Un individu présente des angoisses, des reculs, des mouvements de fuite quand il doit partir en voyage ou simplement quand il doit traverser la rue ; on résume le fait, comme il le fait lui-même, en disant qu’il a peur du voyage ou de la rue. Il est plus juste de constater qu’en raison de sa dépression il est incapable d’effectuer un acte de haute tension comme le voyage ou la sortie dans la rue, qu’il ne peut élever les tendances correspondantes que jusqu’à l’idée ou au désir et qu’ensuite il a des dérivations sous forme de mouvements variés analogues à ceux de la fuite 
.

On pourrait ajouter que même en connaissance de « la » cause de sa dépression, il s’agira de reconstruire tout le désir d’effectuer de tels actes, ce qui implique de redonner confiance dans sa propre capacité à réaliser l’action
.

Une action d’autant plus redoutable qu’elle exige évidemment de faire des choix :

J'ai cité bien des cas où, à la suite d'une circonstance qui présente une difficulté, surgissent des recherches interminables : je rappelle en un mot cette femme à qui un petit employé fait une déclaration d'amour tout à fait inattendue, qui reste interdite sans pouvoir répondre ni « oui » ni « non » et qui commence immédiatement des interrogations qui l'épuisent sur toutes sortes de problèmes psychologiques. Il y a dans l'émotion une grande quantité d'efforts qui jouent un rôle dans l'épuisement. C'est pour cela que certains malades désirent que leur émotion soit liquidée tout de suite : « Si elle avait pu faire tout de suite une grande scène de colère à son mari, elle n'aurait pas été malade »
.

Janet suggère ici que c’est l’accumulation latente de troubles divers suite à l’action non réalisée qui rend sinon immédiatement malade du moins déjà angoissé, inquiet
 ; sans doute parce que le corps en son entier ne comprend pas pourquoi l’action n’a pas été accomplie
, ni son échec analysé, alors que toute une énergie y a été synthétisée ; ce qui déclenche nécessairement un doute de plus en plus profond sur la raison de chaque geste, s’il s’avère en plus ne pas pouvoir se réaliser ; un doute qui peut aller jusqu’à se recroqueviller rétrécir son esprit
 dit Janet sur quelques comportements élémentaires répétés par ailleurs indéfiniment, alors que les divers autres sensations provenant des troubles suite à l’action non réalisée, sont en quelque sorte négligées, ou au contraire rabâchées en idées fixes et obsessions, dissociées
,comme si elles étaient mises à part du reste de l’organisme :

Un beau jour le malade, car vous devinez qu’il est devenu un malade, est examiné par le médecin. On lui pince le bras gauche, on lui demande s’il sent le pincement, et à sa grande surprise, le patient constate qu’il ne sait plus sentir consciemment, qu’il ne peut plus, si j’ose ainsi dire, rattraper dans sa perception personnelle des sensations trop longtemps négligées : il est devenu anesthésique
.

Une anesthésie sélective parfois et qui ne correspond pas à une lésion particulière d’un quelconque nerf 
:

J’ai vu moi-même, autrefois, une malade qui m’avait semblé fort singulière : elle avait les deux mains absolument anesthésiques, mais elle reconnaissait toujours au contact deux ou trois objets seulement, appartenant à sa toilette habituelle, ses boucles d’oreilles et ses épingles à cheveux en écaille. Tout autre objet mis dans ses mains, une pièce d’or ou un crayon, n’étaient absolument pas sentis. Une autre malade, ayant également les mains absolument anesthésiques, savaient toujours, par le simple contact et sans miroir, si sa coiffure était bien ou mal disposée, selon ses goûts »
. 

C’est précisément ce qui n’est absolument pas senti (au sens complexe d’intuition consciente, la sensation étant un phénomène dominé par les actes secondaires évincés dans ce cas précis) qui relève, pour Janet de l’acte strictement inconscient
 ; celui-ci est donc bien plutôt pour lui la pointe extrême pathologique de notre subconscient que celui-ci même. Il ne faut pas confondre les deux. C’est crucial. Le subconscient est le jeu sous-jacent des tendances qui nous composent à chaque instant, (je vais citer Janet dans un instant) alors que l’inconscient exprime plutôt le fait que les tendances n’acceptent plus de se situer en dessous de la conscience, elles refusent la synthèse, se rebellent en quelque sorte, jusqu’à paralyser, rendre insensible une partie des sentiments et donc une partie du corps.

II. Subconscience et inconscience : leur différence

Ainsi, les actes inconscients se détachent, se dédoublent, voire s’opposent au présent, mais laissent agir de temps à autre le couple conscience/subconscience lorsqu’il s’agit de reproduire quelques gestes engrangés antérieurement (mettre des boucles d’oreilles, ses épingles à cheveux, sentir sa coiffure) qui expriment des attitudes cristallisés en mécanismes, en réflexes, en automatismes, c’est-à-dire en solutions ou synthèses d’action antérieures, mais qui, devant une nouvelle situation, qui peut être autant un traumatisme, ce que Janet appelle une émotion-choc
,qu’une approche nouvelle, refusent l’action en résultant. Ce qui implique de rétrécir ce qu’il y a à voir, (alors que le cerveau a pu imprimer des images, mais elles ont été occultées par la conscience
), et de boucler en quelque sorte plutôt sur le connu ou automatisme le plus intime :

L’automatisme psychologique, au lieu d’être complet, de régir toute la pensée consciente, peut être partiel et régir un petit groupe de phénomènes séparés des autres, isolés de la conscience totale de l’individu qui continue à se développer pour son propre compte et d’une autre manière 
.

Ce fut écrit en 1889. En 1913, lors de ce fameux congrès de Londres, où Janet expliqua en quoi sa méthode différait de celle de Freud, on peut également lire ceci dans son rapport concernant la notion de subconscience :

Ce qui caractérise la subconscience, ce n’est pas que la tendance diminue ou reste latente, c’est au contraire que les tendances se développent, se réalisent fortement sans que les autres tendances de l’esprit soient averties de leur réalisation et sans qu’elles puissent travailler à s’y opposer
.

Janet spécifie donc que nous sommes composés de « tendances » c’est-à-dire, je l’ai déjà indiqué, des « dispositions à certains actes »
 qu’il s’agit de mettre en accord pour l’action, donc de les hiérarchiser, ce qui implique que selon certaines décisions des tendances prennent le pas sur les autres, comme ici le fait d’écrire ces lignes au lieu d’aller se promener ou seulement d’en parler. Sauf que les tendances qui aspirent à cette dernière action peuvent se rebeller, susciter une fatigue, un ennui, obscurcissant la compréhension de ce travail, impliquant de les amadouer en prenant une sucrerie, une bière, etc…Mais elles peuvent aussi travailler en souterrain, associer des idées, rêver éveiller, et ce positivement :

Il y aurait, je crois, toute une étude psychologique des plus curieuses à faire sur cette rêverie intérieure et continuelle qui joue chez beaucoup d’hommes un rôle considérable. On pourrait étudier le contenu de ces rêveries ; on y verrait quelquefois de curieux travaux psychologiques qui s’effectuent en nous à notre insu. C’est grâce à ce travail subconscient que nous trouvons tout résolus des problèmes que peu de temps auparavant nous ne comprenions pas
.

D’où l’idée pour Janet de comparer cette recherche d’un accord à une synthèse ou délibération provenant d’une assemblée :  

L'unité du moi qui est le résultat d'une synthèse analogue à la décision après la délibération est une moyenne entre les diverses tendances et les divers récits, elle ne peut admettre les contradictions, elle est néces​sairement unifiée. Comme le disait M. G. Dwelshauvers : « Ce que nous appelons unité dans la vie de l'esprit n'est ni une unité abstraite, ni la propriété d'une substance, mais la réalisation plus ou moins parfaite d'un équilibre complexe qui se maintient parmi les diverses tendances 
 ». Il en résulte que le moi n'admet plus la subdivision en personnages multiples : une décision résultant du calcul des votes d'une assemblée est forcément unique et on ne comprendrait pas qu'elle fût multiple comme les opinions des membres de l'assemblée. Les dédoublements, les alternances de person​nalité, les subconsciences n'ont plus leur place dans l'unité du moi réfléchi
.

Ainsi, il s'agirait d'analyser, absolument, tous les comportements. C'est-à-dire sans en écarter aucun. Comme le moindre geste automatique dans ses multiples sens d'habituel, de mécanisme d'apprentissage, la tendance qui se développe subconsciemment
 puis, à force de dérivation excessive se dissocie et donc devient alors acte inconscient) ; ou encore la suggestion, l’influence, jusqu'au sentiment qui juge, filtre, ce qui est « reçu » au cœur même de la sensation. 

Janet avait semble-t-il en projet cette approche bien avant 1885, par exemple lorsqu'il projetait déjà de faire une thèse sur les hallucinations avec le docteur Joseph Gibert
. Par la suite, il publie un certain nombre d’articles puis sa thèse L’automatisme psychologique  (1889) et ensuite cet ouvrage L’État mental des hystériques, (1893), préfacé par Charcot, nous précise Serge Nicolas
qui marque de façon décisive la recherche sur les névroses.

Freud, n’en disconvient pas puisqu’il écrit ceci dans Ma vie et la psychanalyse :

Je lui proposai (à Breuer) une publication faite en commun, idée contre laquelle il commença par se défendre violemment. Il finit par céder, après qu’entre temps les travaux de Janet eussent anticipé sur une partie de ses résultats : le rattachement des symptômes hystériques à des impressions de la vie et leur levée de par leur reproduction sous hypnose in statu nascendi. Nous fîmes paraître en 1893 une étude préalable : « Du Mécanisme psychique des phénomènes hystériques ». En 1895 suivit notre livre : « Études sur l’hystérie  »
.

Aussi ne faut-il pas s’étonner que Janet, en 1913, puisse-t-il citer ce qu’il écrivait, en 1893, lors de la parution de L’État mental des hystériques  :

Nous sommes heureux que MM Breuer et Freud aient vérifié récemment notre interprétation déjà ancienne des idées fixes chez les hystériques
.

Car entre 1885 et 1888, Janet avait déjà publié toute une série d'articles préparant ces deux ouvrages principaux ultérieurs (L’automatisme…et L’État mental…), dans la Revue philosophique de Ribot et, précisément, dans la revue de la Société de Psychologie Physiologique de Charcot (1885,1886)
. 

Ces articles avaient pour trait la catalepsie, le somnambulisme, la suggestion, le rêve, l’habitude, la passion, etc.…Notons en 1886, l'article intitulé Les actes inconscients et le dédoublement de la personnalité pendant le somnambulisme provoqué publié dans la Revue Philosophique de la France et de l'Étranger
..

 De 1886 à 1891, relate de son côté Freud, « j'ai peu travaillé scientifiquement et n'ai presque rien publié »
. 

III. La mauvaise foi de Freud envers Janet

Lorsque dans Ma vie…
 Freud réagit violemment, -à la suite de critiques expliquant que son analyse ne se distingue pas vraiment de celle de Janet, sinon en posant comme primat la variable sexuelle de la réminiscence traumatique-, en rétorquant qu’il n'a jamais entendu parler de Janet lorsqu'il suivait l'enseignement de J.M Charcot à la salpêtrière en 1885, il semble bien que sa réaction émotionnelle n'aurait pas eu lieu d'être, au moins pour deux raisons :

-en premier lieu, Janet, n’entre en contact direct avec Charcot via la salpêtrière qu’en 1886. 

-En second lieu, la réaction de Janet est concevable lorsqu’il dit que Freud et Breuer se sont inspirés de sa recherche puisqu’il s’appuie pour le dire sur leurs seules publications effectives et non pas sur l’idée qu’en fait dès 1880 Breuer en avait…parlé à Freud…comme celui-ci l’explique dans sa biographie
. 

En 1889, Janet publie donc sa thèse de philosophie sur L'automatisme psychologique où il démontre que l'hystérie a une base bien plus psychologique que physiologique et il distingue le terme de subconscient à celui d'inconscient pour bien spécifier que dans toute action psychologique la plus « anormale » une certaine forme de conscience reste perceptible
. 

Observons que Charcot confie à Janet en 1890 la direction d'un laboratoire de psychologie à la clinique de la Salpêtrière. En 1885, Charcot confie plutôt à Freud la traduction en allemand de ses « Nouvelles leçons »
…

Il n'en faut pas plus pour que Freud écrivit dans Ma vie… que « Charcot m'agrée, m'introduisit dans son intimité et depuis lors j'eus ma pleine part de tout ce qui avait lieu à la clinique »
. Notons en passant s'agissant de cette « pleine part » que lorsque Freud propose à Charcot de diriger une thèse « ayant pour but la comparaison entre les paralysies hystériques et les organiques »
 Charcot décline l'offre, ce qui fait dire à Freud que Charcot « était d'accord avec moi, mais on pouvait aisément voir qu'au fond il n'avait aucune prédilection pour une étude psychologique approfondie de la névrose »
. Or, Charcot n'a eu de cesse d'étudier l'hystérie dans ses fondements spécifiquement psychologiques, par exemple son ouvrage de 1884 intitulé Pour guérir les paralysies psychiques par des procédés psychologiques.  Sauf que Charcot ne devait pas sans doute partager l'avis de Freud stipulant que toute névrose aurait pour base un refoulement sexuel. Janet reprit au fond la même position et il ne cherchait pas nécessairement à entretenir la polémique avec Freud. Car son objet était d’avancer scientifiquement. 

Il pouvait par exemple spécifier ceci en 1913 à propos de Breuer et Freud (je soulignerai quelques mots significatifs) :

ces auteurs montraient par des exemples très heureusement choisis que certains troubles étaient la conséquence de « réminiscences traumatiques » et leurs observations, je le constatais avec plaisir, étaient tout à fait analogues aux miennes. Tout au plus ces auteurs changeaient-ils quelques mots dans leur description psychologique, ils appelaient psycho-analyse ce que j’appelais analyse psychologique, ils nommaient « complexus » ce que j’avais nommé « système psychologique » pour désigner cet ensemble de phénomènes psychologiques et de mouvements, soit des membres, soit des viscères, qui restait associé pour constituer le souvenir traumatique ; ils baptisaient du nom de « catharsis » ce que je désignais comme une dissociation des idées fixes ou comme une désinfection morale
.

Et dans ce même rapport de 1913, si décrié, il pouvait également reconnaître le mérite de Freud sur tel ou tel aspect, par exemple sur le refoulement
 ou, plus tard en 1926, sur le lien entre angoisse et « acte sexuel arrêté avant sa consommation »
.  

Il ne faut donc pas s’étonner, dans ses conditions, celles de la recherche de la vérité, pour paraphraser un auteur que Janet affectionnait (Malebranche), celui-ci, de passage à Vienne, ait voulu rencontrer Freud…mais celui lui claqua la porte au nez. Le ressentiment n’est pourtant pas la meilleure des solutions pour l’affirmation de soi disait Nietzsche….

En effet, « pourquoi tant de haine » pour Janet, non seulement de la part de Freud, mais aussi de nos jours, plusieurs décennies après, de la part d’une Elisabeth Roudinesco (en reprenant ainsi le titre dont elle affubla sa réponse à l’encontre du Livre noir…) ?

Á lire les passages qu’elle consacre à Janet dans son Histoire de la psychologie en France, (que je détaillerai dans un livre en préparation) il n’est question que de jalousie envieuse vis-à-vis de Freud, facteur premier de sa critique envers la psychanalyse selon elle, et ce à partir de travaux, sinon faux du moins dépassés.

Un seul exemple permettra peut-être de s’en rendre compte : 

Elle parle de « malentendu présent depuis Charcot »
 lorsqu’elle fait état de plusieurs correspondances entre Jung et Freud, en particulier à propos de ce refus qu’aurait la France en général et Janet en particulier de placer le refoulement sexuel au centre de l’analyse. Ainsi Freud aurait répondu à Jung :

Janet est une fine intelligence, mais il est parti sans la sexualité et ne peut à présent plus avancer, nous savons qu’en France, il n’y a pas de retour en arrière.

Observons en premier lieu, si l’on reprend depuis le début, que l’emploi du terme de malentendu accolé au nom de Charcot semble ambigu puisqu’il laisse entendre que Charcot aurait eu fond mal entendu Freud, alors que j’ai montré qu’il en était rien, Charcot ne partageant simplement pas cette unilatéralité causale.

Par ailleurs, et dans la même page, Roudinesco fait état, tout de go, d’une seconde lettre de Jung où celui-ci relate son entrevue avec Janet en des termes peu amènes :

J’ai parlé à Janet et je suis très déçu. Il n’a que des connaissances tout à fait primitives de la démence précoce. Aux choses plus récentes, vous inclus, il ne comprend rien du tout. Il est enfoncé dans ses schémas, et, soit, dit en passant, il n’est qu’une intelligence et pas une personnalité, un plat causeur et le type du bourgeois médiocre.

Ces propos désobligeants ont été regrettés par la suite par Jung comme le relate A. Moskowitz dans une récente communication intitulée Janet's unrecognized influence on Bleuler's concept of schizophrenia
. Je les détaillerai amplement dans l’ouvrage à venir.

Conclusion

Certes, Freud eut plus de succès, du moins au sein du grand public, que Janet, particulièrement avec la vogue du surréalisme et son engouement pour l’écriture automatique, puis du freudo-marxisme, et ensuite du développement personnel, -jusqu'à refluer cependant considérablement aujourd'hui avec les polémiques attisées par la parution du Livre noir de la psychanalyse.

Le succès de Freud vient probablement du fait qu’il posait à la base de tout trouble sa consonance sexuelle lorsqu'elle s'avère conflictuelle et donc refoulée par la culpabilité, ce qui n'était pas pour déplaire à la fin du 19ème siècle, à l'heure de l'individualisme et de la liberté des mœurs en pleine explosion. Par ailleurs, il attirait l'attention sur le rôle des parents, ce qui semble être là son point le plus fort, quoique pas si inédit que cela à vrai dire, surtout si l'on observe que Freud posait comme trauma majeur la question de l'inceste alors que la figure du père ou de la mère joue bien plus le rôle de pattern de socialisation que rempart contre la pulsion d'accouplement. 

Pour Janet, cette systématique ne correspond pas à ce qu'il étudie parce que ce n'était pas le refoulement qui importait seulement, plutôt ce qu'il indiquait comme symptôme de quelque chose de plus profond encore : l'impuissance à agir. Ce qui incite par exemple à se servir du sexe, comme de la nourriture (anorexie, boulimie), mais aussi de l’aboulie, de l'irascibilité, de la paralysie partielle ou hémiplégique, comme solutions compensatrices, dérivations, dont l’excès exprime un conflit subconscient, l’ultime de celui-ci allant vers sa mise en inconscience, c’est-à-dire sa dissociation.

Autrement dit, Janet ne partait pas de l’idée présupposant que l'impossibilité d'atteindre tel but convoité a toujours pour origine un traumatisme, en particulier sexuel. Mais plutôt, ou à l'inverse, que c'est l'impossibilité même d'atteindre le but convoité, tel l’être désiré, qui suscite le trouble sexuel. 

Ainsi, au lieu d’agir pour réaliser le but, ce qui nécessite une concentration de l’effort, on dissipe plutôt l’énergie nécessaire par la manière la plus rapide d’acquérir du plaisir, à savoir l’onanisme, ou encore le fait d’avoir des relations sexuelles avec quelqu’un jugé d’inférieur. Cette dérivation peut aussi passer par la distraction, la nourriture, dont la mise en excès peut se transformer en fuite, en idée fixe, en névrose…. qui cantonne l’effort à l’agitation sans but, à la manie, jusqu’aux tics
, les entêtements interminables
, les efforts perpétuels tels que le fait de compenser le manque d’action adéquate par « le besoin exagéré d’un succès d’orgueil »
, en passant par les refus de se détendre, se reposer, flâner
, ou, à l’inverse, l’immobilise dans des minutieuses paralysies partielles et des dissociations, des dévalorisations jusqu’au dégoût de soi
, voire des dédoublements de personnalités, bref, une palette de pathologies circonstanciées qui explique nombre de nos comportements quotidiens et extrêmes.

Cette impossibilité peut certes avoir pour cause un traumatisme initial, tel que le sentiment d'infériorité comme le pensait Adler, mais ce non nécessairement lié à la taille du pénis. Ce sentiment peut être plutôt dépendant du fait que les parents n'aient par exemple pas suffisamment accompagné l'enfant en reconnaissant sa capacité à agir, c’est-à-dire jusqu'à devenir cause et à prendre plaisir. 

Cette donnée s'articule vraisemblablement à d'autres facteurs, sociaux, entre autres.

En tout cas, au niveau du symptôme, et lorsque aucune lésion n'est décelable, cette impossibilité se traduit pour Janet par un rétrécissement de la conscience, d'où découle par ailleurs l'hystérie, c’est-à-dire un affaiblissement de la synthèse, ou conscience. Puisque c’est elle qui permet de nous organiser en hiérarchisant les priorités et les croyances.

En un mot, la cause de l'impuissance à agir, peut être multiple, le trouble sexuel en étant pour ainsi dire l'une des conséquences, mais point la cause unique et systématique. Voilà ce qui semble-t-il différencie Freud et Janet et nécessite un retour vers son analyse pour au moins cinq raisons : 

1). La motivation de l'action. C'est l'effort proprement psychologique
 par excellence. Ainsi, une action en interne, comme une pensée, va synthétiser les énergies de tous les autres désirs ou tendances ; elle va les convaincre en quelque sorte de l'intérêt à se focaliser, à concentrer la tension en une attention, afin que cette pensée se matérialise éventuellement en une réalisation en externe. Et ce de telle sorte qu'elle la satisfasse. C'est une abréaction au sens de Janet
.C'est-à-dire l'accomplissement d'un désir, par exemple « le désir d'être cause »
, -qu'un Joseph Nuttin a repris dans sa Théorie de la motivation humaine
-, désir lui-même lié ou manifestant une tendance naturelle de l'être humain dirait également Pierre Janet, à savoir une « disposition à réagir toujours de la même manière »
 (ce qu'un Maurice Reuchlin appelle aujourd'hui une conation
), et non pas, uniquement, la projection d'un refoulement. 

2). Puis, quand l'action s'affirme, il s'agit d'appréhender ce qui cherche en nous à en affiner le résultat, à y aller plus fort souligne Pierre Janet
. S'agit-il d'une autre tendance ? Sans doute, et ce désir est lié aux niveaux supérieurs de la conscience.

3). Mais, déjà, pour atteindre un tel résultat, une cohérence  donnée doit être atteinte, un élargissement de la conscience, ce que Janet nommait la synthèse
. Ceci implique alors de refouler positivement, subconsciemment, ce qui peut en perturber le processus, surtout au moment de l'action. Mais ceci ne veut pas dire qu'il faille ne plus douter de rien.

4). Á l'opposé, il nous faut saisir également tout ce qui suscite ce que Janet appelle la peur ou la crainte de l'action
, tout ce qui la refoule négativement, c'est-à-dire empêche son érection, et donc paralyse, crée alors une émotion-choc ou une torpeur, oscillant entre un sentiment de vide, d'indifférence, et, par, ce biais, déprime.

5). Tout cet ensemble impliquait d'étudier en parallèle la nature de la « réception »
. Par exemple comment nous ressentons les choses et les magnifions ou les occultons, en un mot pourquoi réagissons-nous de telle ou telle façon et avons-nous tendance parfois à rétrécir notre conscience pour ne pas la percevoir ou à l'inverse les surévaluer.

Comment répondre à ces cinq interrogations sinon en revenant à l'œuvre de Pierre Janet qui consiste précisément à combler une demande qui ne semble pas trouver les réponses à toutes ces questions ?

Pierre Janet est un précurseur au bout du compte. Alors qu’on le croyait dépassé.

� � HYPERLINK "http://lucien.samir.free.fr/biographie/index.html" ��http://lucien.samir.free.fr/biographie/index.html�


�De l’angoisse à l’extase, (1926), Paris, Editions société Pierre Janet, 1975, T.I,  pp.176-179.


�Janet, La tension psychologique et ses oscillations, in Traité de Psychologie, Paris, 1923, (sous la direction de Georges Dumas), p. 923. Voir également De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 420.


�Paris, Odile Jacob, 2000.


� Idem, p.53.


� Idem, p. 272. Je reviens sur cette différence entre Freud et Janet dans le chapitre IV.


�De l’angoisse à l’extase, op;cit., T.II, pp. 119 et 134-135.


�Ibidem., T.I, p.325, et T.II, p. 228. Voir également Leçons au Collège de France, 1895-1934, (1917,17, 64-70), Paris, L’Harmattan, 2004, p.94.


�Ibidem., T.II, p. 255.


�Ibidem., p. 272. Voir également La tension psychologique et ses oscillations, in Traité de Psychologie, Paris, 1923, (sous la direction de Georges Dumas), Tome I, chapitre IV, I, L’automatisme des tendances,pp. 939-940. Voir également De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 92 et suivantes.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit, T.II, p. 75.


�Ibidem., p. 131, p.389.


�Leçons au Collège de France, op.cit., Le degré d’activation des tendances, p. 95.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit, T.II, pp. 135-136.


�Ibidem., p. 326.


�Ibidem., pp.77, 202, 421.


�Psychologie des sentiments de M. Pierre Janet, Revue de métaphysique et de morale, Paris, 1933, XL, p. 526.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit, leur explication remplit la totalité du T.II.


� De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 23.


�Ch. SHERRINGTON, Experiments of vascular and visceral factors for the genesis of emotion, Proc. of the R. society, LXLI, pp. 390-403, cité par Janet in De l’angoisse à l’extase, op.cit, T.II, p. 23, note 1.


� Ibidem., p. 3.


� Ibidem., p. 77.


� Ibidem.


�Ehrenberg, op.cit., 2000,  pp. 52-60, p.273.


�Ibidem, p.59 et p.274.


�Ehrenberg, op.cit., p.274.


� De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.I, p.266.


�La Fatigue d’être soi, op.cit.,  p.274.


� De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 325.


� Ibidem, pp. 254-258.


�Les névroses, Paris, 1909, seconde partie, 4. Les névroses, maladies et l’évolution des fonctions, p.323.


�Ibidem, p.323.


�La Fatigue d’être soi, op.cit., p.53.


�Ibidem,  p.223.


�Ibidem,  p.227.


�Ibidem,  p.210.


�Ibidem,  p.195.


�Ibidem,  p.231.


�Ibidem,  p.232.


�Ibid., T.II, pp. 85-88, et pp.195-196, (voir extraits dans Annexe I).


� Ibidem., p. 134.


�Ibidem., p. 199.


�Ibidem p. 198.


� Janet, De l’angoisse à l’extase, T.I, op.cit., p. 111.


� Ibidem, p. 136.


� Ibidem, p. 137.


� Janet, Névroses et idées fixes, op.cit., p. 390 : «  La volonté, c’est l’adaptation continuelle de nos idées et de nos actes au milieu physique et moral dans lequel nous sommes plongés et qui change incessamment, et l’acte volontaire est constitué par cette synthèse nouvelle des phénomènes psychologiques nécessaire pour l’adaptation à des circonstances changeantes ». 


� Janet, De l’angoisse à l’extase, T.II, op.cit., par exemple p.228, et p. 324 (voir Annexe I).


�Ibid., T.I, p. 277.


� De l’angoisse à l’extase, op.cit.,T.I, pp. 174-175.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit.,  T.I, p.203.


�Janet,Conférences à la Salpêtrière, op.cit., p.33.


�Pierre Janet, La médecine psychologique, Paris, Flammarion, 1923, réédition, Société Pierre Janet, 1980, p.24.


�Janet, La tension psychologique et ses oscillations, in Traité de Psychologie, op.cit., p. 921.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.I, p.181, T.II, pp.61-62 et p.112. Voir également Leçons au Collège de France, op.cit., pp.36-40. Et La tension psychologique et ses oscillations, in Traité de Psychologie, op.cit., p. 938.


�Janet, La tension psychologique et ses oscillations, in Traité de Psychologie, op.cit., p. 938. Voir également De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 173.


�La tension psychologique et ses oscillations, in Traité de Psychologie, op.cit., p.939.


�C’est tout l’objet de la cure janétienne présentée plus loin, voir aussi sur ce point annexe IV.


�Janet, De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 324.


�Ibidem., p. 144-145, et p. 423.


�Ibidem., p.149. Voir également Obsessions et psychasthénies, 1903, p. 248-254.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 198-199.


�Ibidem., p.386.


�Janet,Conférences à la Salpêtrière, op.cit., pp.37-38.


�Contrairement à ce que peut en penser Richard Webster dans son livre Le Freud inconnu, (1195) Paris, 1998, éditions Exergue, qui réduit souvent ce genre d’anesthésies soit à des facteurs organiques, soit à des simulations dans sa hâte à démontrer la fausseté de la théorie freudienne…par exemple page 108.


�Janet,Conférences à la Salpêtrière, (1892), Paris, L’Harmattan, 2003, pp. 21-22.


�Janet, L’automatisme psychologique, (1889), Paris, Odile Jacob,1998, deuxième partie, chapitre I, Les actes subconscients, I, Les catalepsies partielles,  p.269.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 329.


� « On a projeté à des étudiants à un rythme très rapide des bandes passantes de photos déformés par la peur. Les participants n’ont pas vu les images. Pourtant, les chercheurs qui observaient en même temps leur cerveau grâce à l’imagerie par résonance magnétique (IRM) ont vu la partie correspondant au centre de la peur s’allumer » in Le Point du 20 avril 2006, Paris, p.73. Je reviendrai sur cet exemple dans le livre en préparation (Actualité de Janet, 2007), parce que ce dernier l’avait étudié en discutant avec William James sur le fait de savoir comment était filtré la peur qui se déclenche à la vue d’un…ours…


�L’automatisme psychologique, op.cit.,  p.264.


� La psycho-analyse, (1913), in La psychanalyse de Freud, Paris, 2004, II, Le mécanisme pathologique du souvenir traumatique, p. 75-76.


�Janet, La tension psychologique et ses oscillations, in Traité de Psychologie, op.cit., p. 923. Voir également De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 420.


� Janet, Névroses et idées fixes, op.cit., p. 393. 


� G. DWELSHAUVERS, La synthèse mentale, 1908, p. 170.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.I, p. 267.


� Janet, La psychanalyse de Freud, 2004, L’Harmattan, p. 75.


�Serge Nicolas, introduction aux Conférences à la Salpêtrière, op.cit., L’Harmattan, 2003, p.11.


�Ibidem., p.7.


� (1925), Paris, éditions Gallimard, collection Les Essais, 1949, p. 31.


� Janet, La psychanalyse de Freud, op.cit., p. 58.


�Serge Nicolas, introduction aux Conférences à la Salpêtrière, op.cit., p.7.


�Serge Nicolas, op.cit., Conférences à la Salpêtrière…, p.14.


� Ma vie…op.cit., p. 25.


� Ibidem., p. 17-18.


� Ibidem, p. 28.


� Serge Nicolas, introduction aux Conférences à la Salpêtrière, op.cit., p.9.


� Freud, Ma vie…op.cit., p. 17.


� Ibidem.


� Idem, p.19.


� Ibidem.


� Janet, La psychanalyse de Freud, op.cit., p. 58.


� Ibidem., p. 75.


� Janet, De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 255.


� Paris, Fayard, 1994, Tome 1, p. 224.


�A. Moskowitz est membre de l’Université d'Aberdeen et sa communication prononcée le 27 mai 2006 lors de la journée d’études organisée par l’institut Pierre Janet à Paris, doit être publiée dans les Actes de ce colloque.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, pp.142-143.


�Ibidem, p.145.


�Ibidem, p.171.


�Ibidem, p.153.


�Ibidem, p.161.


�Leçons au Collège de France, 1895-1934, (1917,17, 64-70), Paris, L’Harmattan, 2004, p.95


� Janet, De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II, p. 290.


� Ibidem., p. 303.


� Paris, PUF, 1980, p. 154-161.


� Janet, La tension psychologique et ses oscillations, in Traité de Psychologie, op.cit., p. 920.


� Les différences individuelles dans le développement conatif de l’enfant, Paris, Puf, 1990, p. 11.


� Ibidem, op.cit., T.II, p. 117.


�Janet,Conférences à la Salpêtrière, op.cit., pp.33-36.


�De l’angoisse à l’extase, op.cit., T.II,  p. 324. Voir également, Leçons au Collège de France, op.cit., p.94.


� Janet, La tension psychologique et ses oscillations, in Traité de Psychologie, op.cit., p. 920.





2

